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Gérald et Myriam forment un couple plutôt boiteux. Lui ne pense qu’à tirer un bon coup, et elle, serait plutôt du genre cul pincé. Entre eux, ça finit donc par craquer. Les deux époux se séparent, Myriam se réfugie chez sa soeur, Roselaine, et Gérald se branche sur une messagerie du Net pour remplacer sa femme au plus vite en assouvissant enfin ses fantasmes. Pendant qu’il va de découverte en découverte, Myriam, de son côté, est « prise en main » par sa soeur. Roselaine, elle, n’a rien d’une cul pincé. Elle serait plutôt du style « je me couche quand on m’invite à m’asseoir ». Désolée de voir Myriam aussi coincée, elle décide de lui faire découvrir que ce qu’elle a dans la culotte ne sert pas seulement à faire pipi ou à pondre des moutards.


LA LETTRE D’ESPARBEC

Ce livre a été édité pour la première fois en 1999. Il y’a donc douze ans. La lettre date de cette époque.

 

J’étais en train d’attaquer cette préface et, sur la terrasse, F. cuisait au soleil. Brusquement, je me suis arrêté d’écrire ; de son geste familier de chien qui lève la patte pour pisser, F. venait de replier son coude pour se fourrer le nez dans l’aisselle, et l’envie de la lécher m’a fait monter l’eau à la bouche. « On ne vit qu’une fois, m’avait dit le Démon, tu travailleras plus tard. » Je suis donc allé retrouver Eve, sous son pommier. En arrivant sur la terrasse, j’ai vu ce que m’avait masqué le dossier du fauteuil sur lequel reposaient ses pieds : tout en humant ses poils, F. avait glissé la main sous sa culotte.

— On se fait du bien ?

Elle ne prit pas la peine de répondre, passa son bras derrière ma nuque pour m’attirer. Sous la culotte, son doigt recourbé s’affairait. Je posai ma bouche sur les poils frisés de son aisselle et y infusai ma salive, que j’aspirai ensuite, toute mêlée à sa sueur. Puis j’enfonçai ma langue dans la touffe, jusqu’à la peau granuleuse, si chatouilleuse, du creux de l’articulation. Elle colla au mien son visage, en se léchant l’aisselle elle léchait en même temps ma langue. Nous nous partagions sa sueur.

Elle sentait fort. Pas seulement des aisselles : tout son corps, que le soleil avait cuit, baignait dans une sueur huileuse qui embaumait. Ce fut très aisé de devenir bestial. Elle avait très envie de se faire lécher, me le dit. Nous tirâmes la chaise longue à l’abri du treillis ; elle jeta ses jambes sur les accoudoirs, déplaça dans le pli de l’aine le triangle de sa culotte, pour dégager la touffe et les lèvres, propulsa son croupion vers l’avant pour bien s’épanouir. Fleur lippue du con, le calice débordait comme s’il allait se révulser. Sa mouille, épaisse comme du blanc d’œuf, dégorgeait par filaments gélatineux au goût iodé. Je n’ai pas finassé, je lui ai aspiré le viscère, j’ai mâché la viande crue et chaude.

— Pas le clito surtout, je vais jouir… autour… les petites lèvres… oui, comme ça… salaud, salaud… descends… enfonce… ordure que tu es… porc… dans le vagin… ça dure plus longtemps, dans le vagin… fais bien entrer la langue dedans… bouffe-moi, bouffe-moi… n’oublie pas l’anus !

Epais comme une béchamel où baignaient les nymphes et le capuchon, son plaisir ruisselait. Le courant d’air fit battre une fenêtre dans l’immeuble d’en face sans lui arracher le moindre tressaillement. Le lierre n’est pourtant pas si épais, on aurait pu nous voir, à travers les croisillons, elle n’y songeait même pas. Elle m’envoya tout dans la bouche, minuscule diarrhée de foutre aussi drue qu’une éjaculation.

— Quand il fait chaud, comme ça, s’excusa-t-elle, ça me rappelle la Corse. Je me laisse aller.

A douze ans un oncle l’avait déniaisée. Sans la déflorer. Tout l’été, il l’emmenait en barque, la masturbait, la suçait au soleil. Nous avons tous nos fantômes. Le sien a fait d’elle une branleuse incurable. Elle m’essuya la bouche avec un Kleenex.

— Tu veux que je te taille une pipe, moi aussi?

(Moi aussi ! Authentique !)

— On a le temps. Il n’est pas midi. Je te lécherai encore, tout à l’heure, et on verra. Et si tu es gentille, je t’enculerai peut-être.

— Miam !

Pour ne rien perdre, je suis revenu devant l’ordinateur y écrire ce qu’on venait de faire. Travailler en s’amusant, c’est ma devise. Quant à vous, ne travaillez pas trop de la main gauche en lisant ce premier roman de Greg Néryst, un débutant qui n’a pas fini de vous échauffer.

A très bientôt, et vive le cul !

E.


CHAPITRE PREMIER

Myriam s’était blottie tout au fond du lit. Sa tête ébouriffée émergeait à peine de sous la couette. Elle regardait son époux, entièrement nu, le sexe dressé. C’est la première fois qu’elle voyait Gérald dans toute sa nudité en cinq ans de mariage. Leurs brefs et peu réjouissants rapports s’étaient jusque-là déroulés à la sauvette, dans l’obscurité la plus complète. Myriam n’appréciait pas les relations sexuelles mais elle désirait un enfant. Elle avait subi sans broncher les ahanements convulsifs de son mari avec le flegme et la résignation muette qu’elle s’imaginait être le lot de toute femme. Les années passant et la grossesse désirée se faisant attendre, elle avait eu recours au conseil d’un spécialiste. Elle était stérile. Voilà qui, dans sa petite tête de linotte, mit définitivement fin à ces rapprochements obscènes.

Le problème, c’est que Gérald, son mari, ne voyait pas les choses sous le même angle. Contrairement à elle, il avait de gros besoins et il se servait de Myriam comme d’une poupée gonflable. Cela tenait purement du viol conjugal et Myriam n’entendait pas se laisser faire. Elle avait fermement mis les choses au clair. 

Gérald, las de discuter, se montra relativement conciliant. La frigidité triomphante de sa femme eut le dessus. Du moins jusqu’à ce fameux soir. 

Il était rentré à la maison un peu plus tard que d’habitude. Myriam ne s’était pas inquiétée outre mesure. Elle savait qu’une petite fête avait lieu dans la société de son mari, mais elle n’avait pas prévu qu’il rentrerait passablement éméché et plein de mauvaises idées en tête.

Il se laissa tomber sur le sofa, dénoua sa cravate et réclama un apéritif. Il faisait de grands gestes désordonnés. Il avait du mal à articuler et son teint écarlate ne laissait aucun doute sur son état. Myriam ne remarqua pas la bosse qui déformait son pantalon.

— Un apéritif ? Est-ce bien raisonnable ? demanda-t-elle. Il me semble que tu as déjà bien assez bu pour aujourd’hui. Tu ferais mieux de te mettre au lit ! 

— Au lit ? Pour quoi faire ? Sers-moi un verre, je te dis !

Sourd aux remarques de sa femme, Gérald insistait grossièrement. Voyant que Myriam n’obtempérait pas, il se leva en titubant et se servit lui-même un grand verre de whisky. Myriam renonça à le contrarier. Elle l’avait très rarement vu saoul, mais elle savait qu’il était inutile de discuter avec un homme lorsqu’il était dans cet état. Elle prit donc le parti de le laisser se débrouiller tout seul et alla se coucher. 

Elle feuilletait une revue, lorsque de la cuisine parvint un effroyable vacarme. Cette fois, c’en était trop.

Quand elle pénétra dans la cuisine, elle se rendit compte que les dégâts n’étaient pas aussi importants que ce qu’elle craignait. Son mari n’avait renversé qu’une casserole et des verres ordinaires, mais elle était en pétard.

— Tu ne peux pas faire attention ? dit-elle sèchement. Tu crois que je n’ai que ça à faire, ramasser derrière toi ?

Il la regardait comme s’il la voyait pour la première fois. Une lueur sardonique brillait dans son regard.

— Eh ! Bien sûr que tu n’as que ça à faire. A part le ménage, dis-moi donc ce que tu es capable de foutre. 

Gérald avait volontairement adopté une expression outrée.

— Tu as déjà entendu parler de ce qu’on pouvait faire dans un lit ? reprit-il. Non ! T’es bonne à rien. 

— Ce n’est pas ma faute. Je n’aime pas ça.

Gérald haussa les épaules. 

— « Je n’aime pas ça ! » Tu n’as que ces mots à la bouche. Tu m’emmerdes à la fin. Moi, c’est autre chose que je te mettrais dans la bouche. Tiens ! Je vais te dire comme j’aimerais que tu sois. Comme mademoiselle Volères. Notre secrétaire de direction. Ça, c’est une femme. Et figure-toi qu’elle m’a fait des avances tout à l’heure. Oui, ma petite dame.

Sur ces mots, il empoigna la bouteille de vin posée sur le buffet et but à la régalade. Le liquide lui dégoulina le long des joues.

— Tu veux que je te dise ce qu’elle m’a proposé… Elle m’a proposé la botte ! Comme ça, tout de go. Ça, c’est une femme, renchérit-il. 

Puis, il se fourra le goulot dans la bouche et se mit à le sucer d’une manière dégoûtante, explicite même pour Myriam.

Celle-ci rougit violemment. Elle savait bien qu’il existait des femmes délurées, mais elle n’avait jamais envisagé d’être comparée à l’une de ces… Elle ne trouvait pas le mot. Elle, ce n’était pas pareil. Ces choses-là l’effrayaient parce qu’il y avait autre chose. Une chose qu’elle ne voulait pas dévoiler. Un secret.

Elle ne crut pas devoir répondre. Elle rajusta le col de sa chemise de nuit et affecta un air dédaigneux.

Gérald se jeta alors sur elle, l’empoigna et lui proposa de baiser « comme des bêtes », selon son expression. 

Myriam recula.

Il voulait la prendre en levrette sur la table…

Myriam se rebiffa. L’alcool égarait son mari. Elle lui conseilla de prendre une douche froide, que cela lui remettrait les idées en place. 

Sur ce, elle retourna se coucher, raide comme un piquet.

Gérald se mit à brailler.

— Ah non ! Ça ne va pas recommencer ! C’est que je suis un homme moi, pas un saint. J’ai des besoins… Et c’est comme ça d’abord que tu me remercies de ma fidélité ? Après tout, j’aurais pu passer la nuit avec Sylvie… 

La volte-face de Myriam sur le seuil de la chambre à coucher le contraint à se reprendre.

— Enfin… Avec… mademoiselle Volères quoi. Oh ! Et puis après… Oui ! Elle s’appelle Sylvie et elle suce comme une reine ! Elle a une bouche… Tu devrais en prendre de la graine.

— Arrête de me parler sur ce ton. Tu as perdu l’esprit, ma parole !

— Et bien sûr que j’ai perdu l’esprit. C’est mon trop plein de foutre qui m’encombre la cervelle…

Myriam, complètement affolée par ces propos incohérents, se réfugia dans la chambre où elle s’enferma à double tour. 

Elle n’aurait jamais dû faire ça. Son mari, ivre de fureur et de frustration, défonça la porte, surgissant dans la chambre conjugale comme un forcené. Il était dans le plus simple appareil ; en pleine lumière, la queue dressée. Une intense lueur de lubricité éclairait son regard trouble. Myriam fixait des yeux indignés sur la bite de Gérald.

Il se jeta sur elle et lui arracha sa chemise de nuit. Elle avait la moule sèche comme du papier, mais il était trop excité pour s’attarder à ce détail. Il manqua s’arracher le prépuce, mais il lui força la chatte quand même.

Il prit son plaisir en proférant un chapelet d’obscénités. Myriam sentit une brûlante sensation lui déchirer violemment le bas-ventre. Elle retint ses larmes en luttant contre l’intrusion d’un plaisir dont elle ne voulait pas. Cela lui faisait mal et lui rappelait de mauvais souvenirs…

Une fois la chose faite, Gérald s’endormit sur le côté. Myriam, écœurée, se leva doucement pour ne pas le réveiller. Elle entassa à la hâte quelques affaires dans un sac de voyage et s’en alla sans un mot chez sa sœur Roselaine qui, heureusement, n’habitait pas très loin.

Le lendemain, elle téléphona à Gérald de ne pas tenter de la revoir. Désormais il n’avait qu’à vivre sa vie comme il l’entendait.


CHAPITRE II

Malgré son dépit, Gérald se promit de profiter de sa liberté nouvelle pour rattraper le temps perdu. Cette fois, il était fermement décidé à ne laisser passer aucune occasion. Il en avait été malheureusement trop souvent réduit à recourir à des pratiques solitaires peu réjouissantes. 

De toute façon, c’était un peu de sa faute s’il en était arrivé là. Gérald n’avait pas cru bon de contrarier ses parents et futurs beaux-parents en refusant ce mariage arrangé. Il avait subi ainsi près de cinq ans de vie conjugale où l’acte sexuel n’avait pour but que de procréer et encore, Myriam trouvait-elle le moyen d’en faire toute une histoire.

Enfin, c’était fini tout ça. 

Gérald laissa passer quelques semaines de convenance, histoire de se laver l’esprit. Il mit de l’ordre dans ses affaires et décida de profiter de l’aubaine que lui proposa Gilbert, l’un de ses collègues. Un grand type aux allures de rocker, toujours vêtu de cuir, à la Mad Max. 

Gérald s’était confié à lui, un soir, peu après sa séparation. Se sentant en confiance, il lui avait raconté par le menu le triste bilan de sa vie sexuelle. Il se sentait comme soulagé d’avouer à quelqu’un son infortune. 

Gilbert n’en revenait pas. Jamais, il n’aurait imaginé une telle Bérézina. Un peu embarrassé par les stupéfiantes confidences de Gérald, il lui adressa un clin d’œil encourageant et lui promit vaguement que tout s’arrangerait. 

Gilbert était un de ses personnages sûr de lui, à qui tout réussit. Quelques jours plus tard, en dégustant son scotch, il glissa un précieux renseignement à Gérald. Un de ses tuyaux que l’on s’échange entre hommes avertis. C’était, affirmait Gilbert, une messagerie super, pas un truc bidon animé par des pros. Un service strictement privé qui se transmet de bouche à oreille, entre initiés. Aucune publicité dans la presse. Le paradis sur terre pour un homme qui veut en croquer. « Si tu veux t’éclater, appelle ce numéro. Tu verras ! » conclut-il en lui tendant une carte de visite en papier métallisé sur lequel était inscrit les coordonnées d’un service Internet. « Attends seulement que je te fasse signe. Ce ne sera pas long. »

Gérald accepta l’offre sans rechigner. Une certaine excitation s’empara de lui. Il se sentait en pleine forme. Ces cinq ans d’austérité n’avait guère entamé son envie de s’amuser. Même si Gilbert ne lui avait pas refilé ce tuyau, Gérald se serait débrouillé pour lever une minette par-ci, par-là. Les belles femmes pullulaient dans les rues, et il ne se sentait pas plus con qu’un autre. Cependant, ce club privé lui ferait gagner du temps. La vie est courte. 

Il n’y avait qu’une seule ombre au tableau. Gilbert avait parlé d’un prix à payer. Un prix qui pouvait être exorbitant. Qu’avait-il voulu dire par-là ? Ce drôle d’air qu’il avait eu à ce moment-là… Gérald s’en était un peu inquiété sur le moment. Puis il avait balayé tout ça d’un revers de la main. Il avait de l’argent et il n’était pas du genre radin. Il verrait bien. Sa profession de concepteur de jeux vidéo lui assurait un confortable train de vie et il savait faire fructifier son argent par d’ingénieux placements.

Quant à son pouvoir de séduction, aucun problème. Gérald Moutiers était de cette race d’homme qui se bonifie avec l’âge. L’adolescent coincé avait peu à peu cédé la place à un grand gaillard à l’allure sportive, à la démarche souple et au ventre plat. Les séances de squash avaient du bon. Ses yeux noisette faisaient chavirer les femmes de tout âge et il venait enfin de prendre conscience du miracle qui s’opérait lorsqu’il couvait du regard une mijaurée de passage. Il n’y avait guère que son ex-femme pour rester insensible à son charme. Il voulait en croquer et il avait tous les atouts pour ça. Il était cependant loin de s’imaginer l’aventure qu’il vivrait quelques jours plus tard.

Au moment où débuta son aventure, Gérald venait de fêter ses trente ans. Il avait organisé une petite fête, rincé les vrais et faux amis, fait danser les épouses de certains de ses collègues et le dernier de ceux-ci, considérablement éméché mais encore debout, venait de prendre congé. Il était un peu plus de deux heures du mat’. Gérald avait bu sans excès et ne s’était pas gavé de petits fours et de toasts. Il tenait absolument à commencer ces vacances un peu particulières en pleine forme. Gilbert, en prenant congé, lui avait lancé un clin d’œil de connivence. 

— Appelle ce soir. C’est le bon moment. Joséphine est en ville.

Une fois seul, Gérald débarrassa tout le foutoir de la soirée. Il tenait à évoluer dans une sphère d’une netteté absolue. C’était son côté maniaque. D’autre part, son projet pouvait l’amener à recevoir des invités… Des invités d’un genre passionnant s’il en croyait Gilbert. Il se changea. Endossa une légère robe de chambre imprimée de motifs orientaux. En dessous, il portait un string. Une merveilleuse petite chose en soie. Ça lui avait coûté les yeux de la tête, mais c’était sans importance. Gérald désirait que rien ne clochât dans sa petite mise en scène. Cette façon nouvelle de se vêtir d’un rien lorsqu’il était chez lui l’excitait. Ça le changeait des pyjamas à rayures et des charentaises.

D’un geste professionnel, il se connecta sur Internet. Gérald crevait d’impatience et de curiosité. « Joséphine était en ville. » Bien. Mais qui était Joséphine ? Il entendait le découvrir rapidement. Gilbert avait été catégorique : rien de mieux sur le marché actuellement. Gilbert était intarissable. Ce club ? Une merveille. Son nom ? Labyrinthe. On y trouvait tout ce qu’on y cherchait… et aussi ce qu’on y apportait. « Mais attention ! avait cependant prévenu Gilbert, ce réseau, c’est pas pour les brêles. Inutile de t’y inscrire, si c’est pour te dégonfler à la première bizarrerie. C’est un club privé, nous sommes entre gens raffinés… créatifs. » 

Alors qu’il donnait cet avertissement, la bouche pulpeuse de Gilbert affichait toujours un étrange sourire entendu. 

Gérald avait reçu le message 5 sur 5. Il ne reculerait pas. Il se sentait prêt à toutes les audaces. Cependant, sa recherche du plaisir n’impliquait ni la souffrance ni l’humiliation d’autrui. Gérald était un type gentil. Trop gentil pour se rendre compte dans quel guêpier il venait de se fourrer.

Il s’installa confortablement et attendit. Une image étonnamment belle se forma sur l’écran. Une silhouette se dessina lentement, puis une autre, une autre encore. Trois corps nus, au sexe indéfinissable, entamèrent une danse d’une étrange lascivité. Gérald sentait déjà un drôle de frisson lui glisser le long des reins. Il ricana en imaginant la tête de Myriam si elle le voyait.

Un message étincelant apparut soudain en surimpression. On lui demandait d’introduire le mot de passe. Ce qu’il fit immédiatement. 

Un morceau de techno envahit la pièce. Un message s’afficha. On lui demanda de décliner son prénom et l’identité de son parrain. On lui attribua un code secret et on le pria d’attendre douze heures ; pour vérification.

Lorsqu’il eut fini d’introduire ces éléments, le visage d’une femme apparut. Un visage d’une telle beauté que Gérald s’étonna de la qualité de l’image de synthèse. La femme chuchota quelque chose dans une langue inconnue et lui lança un baiser. Une caméra subjective plongea vertigineusement dans la prunelle dorée de son œil, et une scène émergea lentement. Deux femmes sur un lit de fourrure se léchaient la vulve. Leurs gémissements retentissaient dans le silence de la pièce. Gérald ne pouvait détacher son regard de la scène. Il avait souvent entendu parler d’amours saphiques, mais c’était la première fois qu’il contemplait une scène de ce genre. Les deux ou trois mauvaises photos qu’il avait eues sous les yeux ne comptaient pas. Il se mit à bander. D’un geste, il détacha la ceinture de sa robe de chambre. Le string était tendu à craquer. Sa queue étirait la soie et une petite goutte blanchâtre suintait du méat. 

Les halètements des deux femmes montaient toujours plus haut. Il n’eut même pas à se masturber. Les spasmes qui agitaient sa queue avaient complètement dégagé le gland du prépuce, et il observait le bout violacé qui vibrait comme sous l’effet d’une décharge électrique. 

Mais cela n’était rien en comparaison de ce qui se passait sur l’écran. 

Vue de dos, une blonde oxygénée venait de s’asseoir tête-bêche sur sa partenaire, une Noire athlétique. Elle frottait les lèvres brillantes de sa vulve sur le visage extatique de la fille. Avec une grâce serpentine et d’un mouvement rapide des hanches, elle glissa ensuite sur le cou puis les seins en obus de sa partenaire pour mieux remonter vers sa bouche. La langue de la Noire lapait bruyamment le sexe trempé de la blonde. Le contraste était saisissant.

Gérald rêvait de se faire sucer par une telle bouche.

Soudain, changement de plan. Contre-plongée. 

La blonde, de face, enfonçait sa main puis son poignet dans la fente violacée de l’Africaine.

A l’instant même où les cris de jouissance des deux lesbiennes s’élevaient, Gérald déchargea. Un sperme visqueux et brûlant inonda son ventre. Il étala tout le liquide sur sa bite et ses couilles et se massa fermement, un peu comme on flatte un bon chien fidèle. Cela lui arracha un râle de plaisir supplémentaire.

Lorsqu’il reprit ses esprits, l’image avait disparu. L’écran ne représentait plus que le ciel étoilé d’un soir d’été.

Il se leva, encore étourdi.
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